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que peut-être, & qui la préſerva de bien

des faux-pas. -

Je reviens au Couvent, & je n'oublierai

point le Parloir. Le Parloir influe plus qu'on

ne penſe ſur l'éducation des jeunes Penſion

naires. Les tête-à têtes y ſont bien longs;

tête-à-têtes de femme, notez bien. C'eſt

une jeune Mariée à qui le mariage a appris

bien des choſes, & qui brûle de raconter

tout à ſon amie. C'eſt Lindor, que le Maî

tre de Muſique a préſenté pour exécuter un

Duo. Lindor n'a pas dix-huit ans : il eſt frais,

bien timide; il ne dit rien, mais il ſe laiſſe

deviner. On n'oſe retirer la main ſur laquelle

il bat en tremblant la meſure avec ſon doigt,

& on ne peut ſe défendre de ramaſſer, en

ſortant, la Lettre qu'il a jetée à travers la

grille, de peur qu'une autre ne la liſe. C'eſt

une tante jeune, aimable, la plus malheu

teuſe de toutes les femmes, abandonnée,

& qui vient s'épancher au Parloir. Rien ne

s'y perd. Tout ce qu'on y dit ſe grave pro

fondément dans des cerveaux dociles, &

devient la cauſe de bien des inſomnies. Les

Romans & les Parloirs avoient donc gâté

Hortenſe. ..

Renfermée dans un Couvent depuis l'âge

de dix ans, Hortenſe étoit tout au plus con

nue de ſa famille, & des amis de ſa famille.

Parmi ces amis-là , il en eſt qui ont toujours

une fille à propoſer en mariage au garçon ,

ou un garçon à la jeune fille. Du moment

qu'ils ſont nés juſqu'à l'âge de leur entrée
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dans le monde, ils ne les perdent pas de

vue, & arrangent de loin le fuſeau de leur

deſtinée future. A point-nommé ces amis

là ſe préſentent, & tout eſt ſi bien concerté,

qu'ils ne manquent jamais de réuſſir; car

ils ont toujours dans la bouche ces termes

ſacramentaux : l'union eſt ſortable. Tout ce

manège, il eſt vrai, n'a lieu que quand l'hé

ritière ou l'héritier ſont riches. -

, Un Conſeiller d'État, qui avoit un fils taillé

complettement pour remplacer M. ſon père,

fut le premier à annoncer ſes prétentions ſur

Hortenſe. C'eſt trop, dit-il à ſon ami, re

· tenir Hortenſe au Couvent; elle a vingt ans.

Il faut la rendre au monde: on dit qu'elle eſt

, bien.Le monde cependant eſtbien contagieux!

Il ſeroit très-à propos de la marier. - On

ſe doute bien qu'il propoſa ſon fils; que ſon

fils fut accepté, & que l'entrevue des jeunes

gens ne fut renvoyée qu'à la huitaine.

Hortenſe en fut prévenue, mit ſa plus

belle robe, ſe fit coëffer le plus élégamment

poſſible. Melidor (c'eſt le nom du jeuneCon

ſeiller)avoit couvert ſa longue taille d'unha

bit de ſoie bien noir & bien moiré. Sa blonde

chevelure retomboit longuement ſur ſon long

dos. Il tenoit dans ſes mains, avec des gants

blancs, un beau bouquet. Mélidor auroit bien

voulu jouerl'étourdi,ſe permettrecefrancpar

lerqui ſied ſibien ſous le plumet & la cocarde,

mais ſous les yeux de ſon père, & dreſſe de

bonneheure à la fatigante monotonied'uncoſ

E y
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tume ſérieux, il s'obſervoit ſans relâche. Par

exemple,quand il étoit tenté de rireaux éclats,

il ſe contentoit de ſourire avec gravité. Il ré

gloit juſqu au mouvement de ſesyeux,& n'en

laiſſoit echapper que des rayons lucides, qui

répandoient autour de ſa perſonne un demi

jour decent & magiſtral. La même retenue

& la même gravité ſe faiſoient remarquer

dans ſon allure, & tout ce qu'il diſoit avoit

au moins le ton penſé ou penſif Hortenſe,

qui reſſembloit à toutes les jeunes Perſonnes

qui reçoivent le mouvement qu'on veut bien

leur donner, parla avec réſerve, ne déve--

loppa point la moitié de ſes grâces , & ré

pondit par monoſyllabes. Elle étoit embar

· raſſée ; car la viſite d'un futur époux a quel

que choſe de bien embarraſſant pour une

jeune Demoiſelle. Elle reçut le grand bou

quet de Mélidor , l'attacha modeſtement,

avec un ruban, à ſon côté gauche, & écouta

en rougiſſant par intervalles. Son père ayant

jugé à propos de terminer la ſéance, la con

duiſit dans un des coins du Parloir, & là,

bour ſatisfaire à l'uſage, il lui prit la main,

# ſerra, & lui dit : - Ma fille, je ne veux

point vous voir malheureuſe. Je n'imagine

point vous préparer des regrets en vous pro

poſant Melidor; il eſt riche.- Et, ſans at

tendre ſa réponſe, il ajouta : — Vous vous

convenez on ne peut pas mieux. - Dans le

même moment, le Conſeiller d'État avoit tiré

Mélidor à part. —Je te félicite, mon fils; elle
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eſt charmante. Et ſans lui donner le tems

de parler : vous vous convenez à merveille.

- Les deux pères s'embraſsèrent auſſi-tôt ,

en s'écriant : ces enfans ſont faits l'un pour

l'autre, l'union eſt très ſortable.Ainſi le ſort

d'Hortenſe & de Mélidor fut décidé , ſans

qu'ils euſſent été conſultés, & on appela

cela une union ſortable. -

Le lendemain Mélidor ne manqua pas

d'envoyer à Hortenſe un billet & des fleurs.

Le billet étoit une fleur d'eſprit. Mélidor

s'échappa de la table de ſon père pour aller

cauſer au Parloir avec Hortenſe. Cette ſe

conde viſite lui fut avantageuſe. Une troi

ſième ſuivit bien vite, & celle-là le ſervit à

| ſouhait : il étoit en bottes, en frac , en cha

peau rabattu. Il avoit plus de ſoupleſſe dans

ſa taille, plus de grâces dans ſon maintien ;

ſa tête enfin diſoit quelque choſe. Peu s'en

fallut qu'Hortenſe ne prêtât tout - à - fait

l'oreille. Mais elle avoit un plan, & déjà

elle avoit gagné un terrein immenſe, car

Melidor avoit dit : je vous aime. -

Le jour du mariage eſt enfin arrivè. Hor

tenſe épouſe Melidor. Vous allez voir quels

moyens elle mit en uſage pour pouvoir être ai

mée longtems.Sans douteil n'eſt pas à ſouhai

ter que ces moyens ſoient employés ſouvent,

mais il eſt bien vrai que les femmes ſeroient

en général des épouſes plus heureuſes.Je me

hâte de préſenter à mes Lecteurs la ſcène que

j'ai à décrire.

Dans une ſalle richement# , où

- vj
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s'élevoit un lit nuptial ſuperbement paré,

dont une jeune femme-de-chambre déta

choit en ſouriant les rideaux, Hortenſe avoit

été conduite par Mélidor. Mélidor (car en

fin il étoit époux ) ſe préſenta le moment

d'après en robe-de-chambre. Hortenſe pro

mena ſur lui des yeux étonnés, & lui dit avec

le ſourire le plus gracieux :-Que prétendez

vous, Monſieur : En vérité ceci me paroît

d'un ſingulier... Ah ! du moins veuillez

permettre que nous ayions fait connoiſſance.

— Mais, Madame.—Mais, Monſieur. — On

ſe figure aiſément la ſurpriſe de Mélidor. Il

tombe aux genoux d'Hortenſe; prie, preſſe...

Madame, l'hymen a des droits ſacrés : je ſuis

bien éloigné de les réclamer ; mais quand

l'amour.... — L'amour, dit Hortenſe en le

regardant avec les plus beaux yeux du mon

de, je ne demande pas mieux. Aimez-moi,

Monſieur, aimons-nous, j'y conſens , mais

je vous préviens que je ne veux point reſ

ſembler à toutes ces épouſes qu'on aime,

qu'on quitte, & qui, dupes d'une ſatiété

u'elles inſpirent par trop de complaiſance,

ont vraiment à plaindre. Oubliez, je vous

prie, que vous êtes mon époux, & tâchez

d'être mon amant.Voici mon appartement,

cherchez ailleurs le vôtre. — Quoi ! tout de

bon , Madame ! — Un jour peut être me

ſaurez vous gré de cet arrangement.

Mélidor fut contraint de ſe retirer, & de

ſe réſigner. Le lendemain il ſe préſenta de

bonne heure à la porte d'Hortenſe; il n'étoit

t,
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pas jour, Hortenſe lui fit faire mille excu

ſes, & lui annonça qu'elle ne recevoit per

ſonne pendant qu'elle étoit dans ſon lit.

Mélidor voulut avoir accès à ſa toilette; il

n'y eut pas moyen. Hortenſe n'avoit garde

de ſe montrer ſous un ſi grand négligé, &

de découvrir tout ce qu'elle étoit forcée

d'emprunter à l'art.. Elle ne fut viſible pour

Mélidor que dans ſon boudoir, & après que

toutes les glaces l'eurent raſſurée ſur le pou

voir de ſes charmes & l'effet de ſa parure.

Elle reçut ſon époux comme une aimable

connoiſſance dont on veut faire ſon ami ; &

pendant qu'elle brodoit au tambour, elle

laiſſa à Mélidor tout le temps de revenir de

ſon étonnement , & de lui dire les plus

jolies choſes. On eût dit de la plus aimable des

coquettes , ſouriant aux décentes agaceries

d'un aimable ſeducteur. Ils avoient l'un &

l'autre beaucoup d'eſprit , & l'on imagine

bien tout le ſel de cette ſcène piquante &

naïve. Mélidor ſortit ſans être heureux ; il

céda la place à des jeunes-gens qui venoient,

ce qu'on appelle ſonder le terrein, & bâtir

ou détruire d'un ſeul mot la réputation

d'Hortenſe. -

Mélidor vit ſa femme établir entre ces

jeunes gens & lui, une concurrence dont il

fut piqué. Le dépit ne le pouſſa pas loin.

Qu'auroit-il fait ? Une rupture éclatante !

Elles ſont paſſées de mode. - Eſſayons,

dit-il, de l'emporter ſur eux; le prix en ſera

|
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plus glorieux. C'eft une fleur qu'il n'eſt pas

permis à l'époux de cueillir, l'amant doit la .

mériter. Eſſayons. — Ce ne fut plus qu'un

amant tendre. Pour prévenir tous les deſirs

d'Hortenſe, il avoit toujours des aîles : pour

lui plaire, Protee ingénieux, il ſe replioit· p otee ing p

tous les jours ſous des formes plus galantes :

il eſſayoit de s'emparer à-la-fois du cœur &

des ſens de ſa fermine.

Hortenſe , de ſon côté, fidelle à ſon plan,

faiſoit de ſon mieux pour tenir Melidor en

· haleine. Elle ne ſe montroit à lui que ſous

des jours avantageux. Jamais en négligé,

jamais d humeur, jamais cette franchiſe de

caraétère qui détruit preſque toujours la

confiance, en ne ménageant point la deli

cateſſe. Toujours bien, elle ſavoit prévenir

| le moment où elle alloit être de trop.

Melidor croyoit vivre avec une aimable

étrangère, dont il eſſayoit de parler la lan

gue. Enfin, Mélidor fut heureux. Eh ! com

bien de moyens il employa pour l'être ! Il

mérita ſon bonheur. — J'ai tout donné à

mon amant, diſoit Hortenſe ; mon époux

ne poſsède rien encore.—Et en effet, Méli

dor, qui, comme tant d'autres maris, s'ima- .

ginoit follement que le reſte de ſa vie dé

pendoit de ce premier pas, fut détrompé.

Hortenſe parut bientôt avoir oublié un mo

ment de foibleſſe , ſe défendit comme par

le paſſé; & Melidor enivré d'un bonheur

qui s'échappoit comme un beau ſonge, cou

- -

**-
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rut de nouveau ſur les pas d'Hortenſe, qui

avoit toujours l'air de fuir , ſans jamais diſ

paroître. | - » ,

Ces deux époux paſsèrent ainſi leurs

beaux jours , je dis beaux jours, car ils

vécurent toujours enſemble comme de ten-:

dres amans. Hortenſe, ingénieuſe à paroître

jolie, à n'accoutumer ſon époux à rien, &

à lui faire tout recevoir comme un bienfait ;

Mélidor toujours aiguillonné par un deſir, &

ranimé par une jouiſſance. -

O vous qui êtes bien perſuadés qu'un

ſerment prononcé à l'autel, vous donne ſur

vos femmes une entière ſuzerainete, &

preſque droit de vie & de mort, détrom

pez-vous. C'eſt de cette fauſſe idee que

naiſſent l'ennui & les dégoûts du mariage ;

· & vous qui vous plaignez de vos infidèles

époux, ſouvenez vous que pour les enchaî

ner il faut imiter Hortenſe, avoir toujours

toutes les grâces de la nouveauté & le pi

quant d'une maîtreſſe. Je ſens bien que ce

n'eſt pas peu de choſes.Auſſi voit-on peu de

bons mariages. -

"A -

( Par M. Mayer ) -
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Chanté par Madame Saint-Huberty.

Allegrerto. :

6-T4-p----Rr - -

#E#E#HE#E#

LI-vRoNs-NoUs à la gai- té, c'eſt no-tre â

-- -•-a-=º-

#EE#E#EEEEE##E

ge qui t'ap-pel - le; que no- tre lé-ge- -

A-, - •y•t

#HEHEHH#

re - té ef- fleu- re l'herbe nouvel - le :

-E- - --，I-*

com-me on voit u-ne hi- ron-del- le, pen

#EEEEEEE#
I

=

dant les beaux jours ' d'é- té , fri- ſer l'eau,

du bout de l'ai - le, ſans en troubler la

#E#E#

clar - - - - té, fri - ſer l'eau, du bout
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de l'ai- le, ſans en trou-bler la clar

#=iiE===

té. -
-

LIvRoNs-NoUs au doux plaiſir ;

L'éclat des roſes s'efface ;

Au printemps il faut jouir ;

Trop tôt l'hiver le remplace.

Saiſiſſons l'inſtant qui pafſe ;

Il ne peut p'us revenir.

s Quand le froid des ans nous glace,

L'on peut alors réfléchir.

( Muſique de M. Deſaugiers,)

Explication de l'Énigme & du Logogryphe

du Mercure précédent.

- LE mot de l'Énigme eſt Lin; celui du

Logogryphe eſt Chapeau , où ſe trouvent

écu, produit de 1446 oboles, chape, vache

peau & eau.

' É N I G M E.

Quoiºu. je ſois pour tous poſſeſſion commune,

L'uſage eſt d'en parler comme de choſe à ſoi.
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on me prend à l'armée; on me fait chez le Roi» , -

Et l'on me compte dans la lune. -

Dans un de mes ſurnoms j'ai l'abord glacial ; | -

Un autre me rend général. - · | 4

Certain arbre a bon air quand je m'y multiplie, *

Si vous me ſuppoſez de quelque bon métal,

Achille eût avec moi paré le coup fatal.

Si d'ennemis armés vous craignez la furie,

Sans moi , c'eſt fait de votre vie. -

Enfin vous rendez-vous, & faut-il vous aider ? | --

Vous allez donc me demander.

, ( Par un certain Souffleur de Comédie.J.

L O G O G R Y P H E.

J'ExIsTE depuis ſilong-temps

Qu'on ne • : à qui je dois l'être ;

Mais un point arrêté parmi tous les Savans,

C'eſt que j'étois encor en mon printems,

Lorſqu'en Grèce on me vit paroître.

On y connut bientôt mes droits :

Du myrthe & du laurier Théos plus d'une fois

M'offrit l'éclatante couronne :

Et long-temps l'on chérit mes lois

Dans Athènes, Samos, Smyrne, Lacédémone.

Je ne m'y fixois pourtant pas.

Un peuple né pour les combats,

Deſcendant du Dieu de la Guerre,

Voulut ſe ſoumettre la terre ,

Et bientôt je ſuivis ſes pas. -
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· Comme parmi les Grecs, chez lui je fus reçue ;

Auguſte m'admit à ſa Cour;

cependant ſa bonté déçue

M'exila loin de lui ſur un ſoupçon d'amour.

J'errai depuis de Contrée en Contrée,

Et rarement repa us au grand jour ;

Au monde enfin j'allois être ignorée,

-' - Quand aux bords de l'Arno j'annonçai ma rentrée ;

Par ma force & par ma vigueur

D'un chacun j'y fus admirée.

| Non loin delà je pris plus de douceur ;

Avec autant d'eſprit je fus plus modérée.

Au peuple d'Albion je fis beaucoup d'honneur.

à Il ne me manquoit plus que de vivre honorée

D'un peuple craint pour ſa valeur,

Autant qu'aimé pour les vertus du cœur.

En France je parus, & j'y fus adorée.

Ces tiiomphes ont quelque prix.

Faut-il, Lecteur , t'en dire davantage #

- De mes ſix pieds dérange l'aſſemblage.

Je deviens un légume exquis ;

Un oiſeau babillard ; un fleuve d'Italie;

| D'un chétif animal l'ineſtimable don

e)u'à nos beſoins fait ſervir l'induſtrie ;

En terme de grammaire, une conjonction.

Bref, je ſuis..... Je me tais ; point d'indiſcrétion :

L indiſcrétion dans la vie

Au plaifir fort ſouvent vient mêler du poiſon.

( Par M. le chevalier de T. ... }

*.
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NOUvELLES LITTÉRAIRES.

PRÉcIs Hiſtorique de la Marine Royale ,

depuis l'origine de la Monarchie juſqu'au

Roi régnant; par M. Poncet de la Grave,

· Écuyer , Conſeiller, Avocat, Procureur,

· du Roi de Sa Majeſté, au Siége général de

l'Amirauté de France, ancien Cenſeur

Royal, Membre de pluſieurs Académies,

&c. 2 Vol. in-12. A Paris, chez Onfroy,
Libraire, Quai des Auguſtins. •.

UN Auteur ne peut manquer d'être bien

accueilli du Public, lorſqu'il ſe préſente ſur

la ſcène revêtu de cette multitude de titres

& de caractères qui ſuppoſent à la fois &,

le ſavoir, & les talens, & les ſervices &

leur récompenſe; car, pour être Membre

de pluſieurs Académies , il faut avoir fait

ſes preuves. Nous applaudirons d'abord à la

ſagacité de M. Poncet de la Grave, qui a ſu

choiſir un moment très-favorable pour met--

tre au jour cette Hiſtoire de la Marine Fran

çoiſe. Bien différent de ces Critiques qui

voudroient nous perſuader que l'Auteur du

ſiécle de Louis XIV eſt un mauvais Hiſto

rien, M. Poncet de la Grave a cru qu'on ne

pouvoit choiſir un plus beau modèle ; il s'eſt

attaché à ce grand Maître, & a ſi parfaite

ment ſaiſi la manière de Voltaire, qu'il eſt.

-
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quelquefois impoſſible de diſtinguer les idées

& le ſtyle du Diſciple d'avec ceux du Maî

tre. On en jugera par les morceaux ſuivans.

TExTE de Voltaire ,

Efſai ſur l'Hift. Gé

nérale,T.8, Ch. 49,

page 17 I,
*

Laface des affaires

· ne changeoit pasmoins

entre les Princes Chré

tiens. L'intelligence &

l'union de la France &

de l'Eſpagne , qu'on

avoit tant redoutée, &

qui avoit alarmé tant

d' Etats , fut rompue

dès que Louis XIV

eut les yeux fermés.Le

Duc d'Orléans , Ré

gent de France, quoi

qu'irréprochable ſur

le ſoin de la conſer

vation de ſon Pupille,

ſe conduiſît comme s'il

eût dû lui ſuccéder. Il

s'unit étroitement avec

l'Angleterre , réputée

- l'ennemie naturelle de

la France, & rompit

ouvertement avec la

branche de Bourbon ,

qui régnoit à Madrid.

TEXTEde M.Poncet,

Partie II°. p. 2oo.

« La face des affai

| res ne changeoit pas

moins entre les Prin

ces Chrétiens; l'intel

ligenee & l'union de

la France & de l'Eſ

pagne , qu'on avoit

tant redoutée , qui

avoit alarmé tant d'É-

tats, fut rompue dès

que Louis XIV eut les

yeux fermés. Le Duc

d'Orléans, Régent de

France , quoiqu'irré

† ſur la con- '

ervation de ſon Pu

pille , ſe conduiſit

comme s'il eût dû lui

ſuccéde", Il s'unit

étroite entavec l'An

gleterre , réputée en

nemie naturelle de la

France, & rompit ou

vertement avec la

branche de Bourbon,
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·Philippe V, qui avoit

renonce ouvertement ct

la Couronne de Fran

ce par la paix , exci

ta, ou plutôt prêta ſon

nom pour exciter des

ſéditions en France ,

qui devoient lui don-.

nér la Régence d'un

pays où il ne pouvoit

régner. Ainſi, après la

| mort de Louis XIV ,

toutes les vues , toutes

les négociations, toute

1apolitique changèrent

dansſa Famille & chez

tous les Princes.

M. de Voltaire, ibid.

· page 172,

· Le Cardinal Albé

· roni,premier Miniſtre

#º , ſe mit en

zête bouleverſer

d'Europe... Il négocia

· à la fois avec la Porte

Ottomane , avec le

Cgar Pierre-le-Grand

& avec Charles XII.

Il étoit prêt d'engager

les troupes à renouve

ler la guerre contre

qui régnoit à Madrid.

Philippe V, qui aveit

renoncé à la Couron

ne de France par la

paix 2 excita , ou plu

tôt prêta ſon nom

pour exciter des ſé

ditions en France, qui

devoientlui donner la

Régence du pays où .

il ne pouvoit régner.

Ainſi , après la mort

de Louis XIV, toutes

les négociations, tou- .

te la politique chan

gèrent dans ſa Famille

& chez tous les Prin

CCS, »» -

M. Poncet, page 2or.

Partie II°.

• Le Cardinal Al

béroni, premier Mi

niſtre d'Eſpagne(1719)

voulut† -

l'Europe , il ne réuy

ſit point , & finit par

ſe perdre. .

|. Il négocioit à la fois

avec la Porte-Otto

mane, avec le Czar

Pierre-le-Grand, Il

étoit prêt d'engager
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f'Empereur; & Char

les XII, réuni avec le

Czar , devoit mener

lui-même le Préten

dant en Angleterre, &

le rétablir ſur le Trô

ne de ſes pères... Le

Régent de France fit

la guerre à l'Eſpagne

de concert avec lesAn

glois ; de ſorte que la

première guerre entre

priſe par Louis XV ,

fut contre ſon oncle ,

que Louis XIV avoit

établi au prix de tant

de ſang. C'étoit en

et une guerre civile.

Ce fut la Motte-Hou

dard qui compoſa le

Manifeſte, qui ne fut

ſigné de perſonne,

M, de Voltaire,

page I9O.

Son adminiſtration

fut moins conteſtée &

moins enviée que celle

de Richelieu & de Ma

#arin dags les temps

les Turcs à renouvcler

la guerre contre l'Em

pereur; & CharlesXII

réuni avec le Czar ,

devoit mener lui-mê

me le Prétendant en

Angleterre,& le réta

blir ſur le Trône de

ſes pères.

Le Régent de Fran

ce fit la guerre à l'Eſ

pagne , de concert

avec les -Anglois; de

ſorte que la première

guerre entrepriſe par

Louis XV, fut contre

ſon oncle, que Louis

XIV avoit établi au

prix de tant de ſang,

C'étoit en effet une

guerre civile. Ce fut

la Motte - Houdard

qui compoſa le Ma

nifeſte, qui ne fut lu

de perſonne. »

M., Poncet ,

page 2o4.

* L'adminiſtration

duCardinal de Fleury

fut moins conteſtée

& moins enviée que

celle de Richelieu &
•
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les plus heureux de

leurs miniſtères. Sa

place ne changea rien

dans ſes mœurs. On

fut étonné que le pre

mier Miniſtre fut le

plus aimable des cour

tiſans & le plus déſin

téreſſé.... Illaiſſa tran

quillement la France

réparer ſes pertes &

s'enrichir par un com

merce immenſe , ſans

faire aucune innova

tion, & traitant l'État

comme un Corps puiſ

ſant &#
rétablit de lui-même...

page 194.Le Roi Sta

niſlas , beau - père de

Louis XV, déjà nom

mé Roi de Pologne en

17o4 , fut élu Roi en

1733 , de la manière

la plus légitime & la

plus ſolennelle.... Le

fils du dernier Roi de

Pologne, Electeur de

Saxe, qui avoit épouſé

une fille de Charles VI,

l'emporta ſurſon con

Cll/ rč/2l....

Le Cardinal de Fleu

de Mazarin, dans les

temps les plus heu

reux de leur miniſtè

re.Sa place ne changea

rien dans ſes mœurs.

On fut étonné que le

premier Miniſtre fut

le plus aimable des

courtiſans & le plus

déſintéreſſé. Il laiſſa

tranquillement la

France réparer ſes per

tes & s'enrichir par

un commerce im

menſe, ſans faire au

cune innovation, &

traitant l'État comme

un Corps puiſſant &

robuſte qui ſe rétablit

de lui-même. Le Roi

Staniſlas, beau - père

de Louis XV , déjà

nommé Roi de Po

logne en 17o4, fut

élu Roi en 1733 , de

la manière la plus lé

gitime & la plus ſo

lennelle. Le fils du

dernier Roi de Po

logne , Electeur de

Saxe, qui avoit épou

ſé une nièce de Char

les VI , l'emporta

l)/ »
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ry , qui ménageoit

l'Angleterre , ne vou

lut ni avoir la honte

d'abandonner'entière

ment le Roi Staniſlas,

ni haſarder de grandes

forces pourle#

Il fit partir une Eſca

dre avec 15co hom

mes , commandés par

un Brigadier. Cet Of

ficier ne crut pas que

ſa commiſſion fut ſé

rieuſe, il jugea quand

| il fut prêt de Dantzig,

quº##
# ſes Soldats, &
il alla relâcher en Da

nemarck. Le Comte de

Plélo , Ambaſſadeur

de France auprès du

Roi de Danemarck ,

· vit avec indignation

cette retraite,# lui

paroiſſoit, &c.&c.&c.

ſur ſon concurrent....

Le Cardinal de Fleu

ry, qui ménageoit

l'Angleterre, ne vou

lut ni avoir la honte

d'abandonner Stanis

las, ni haſarder de

randes forces pour

e ſecourir; il fit par

tir une Eſcadre avec

15oe hommes, com

mandés par un Bri

gadier. Cet Officier

ne crut pas que ſa

commiſſion fut ſé

rieuſe; il jugea quand

il fut prêt de Dant

zig , qu'il ſacrifieroit

ſans fruit ſes Soldats;

il alla relâcher en

Danemarck. LeCom

te de Plélo , Ambaſ

ſadeur de France,

&c. &c.

C'eſt ainſi que le nouvel Hiſtorien de la

Marine ſait prendre le ton & l'eſprit de M.

de Voltaire : il n'eſt pas moins§ à ſaiſir

le génie des autres Écrivains qui ont publié

des Ouvrages ſur cette matière : nous pour

rions en fournir un grand nombre de preu

ves; mais M. Poncet, comparé avec lui- .

Sam. 21 Octobre kv8o. F



1 22 M E R C U R E | |

· même, intéreſſera bien davantage. Rappro

chons d'abord de ſon texte les notes qui ſe

trouvent au bas des pages.

| Partie I, page 24.

NotesdeM. Poncet. Texte de M. Poncet. -

Leur Flotte ſe re- » Les François ,

tira fort délabrée , & après neuf heures de

regagna au plutôt les combat , furent dé

ports de France. faits, & ſe retirèrent

\- dans les ports de

France. »

Page 79.

· L'autoritéſouverai- . * Tous les vaiſ

ne & légitime triom- ſeaux donnèrent; les

· pha de la rébellion Chefs firent briller

d'une ville audacieuſe leur prudence & leur

qui ſe croyoit invin- courage, & l'autorité
cible, ſouveraine & légitime

triompha. »

Partie II, pag. 36.

Cependant le Com- * M. d'Étrées ne

te d'Étrées ſe mit en voulant pas haſarder

bataille, & enſuite ſe une bataille à cauſe

ſèrvit des vents pour de l'inégalité des for

faire une retraite fière ces, s'éloigna des Eſ

& honorable. pagnols, & fit une

- retraite honorable &

- . fière. »

4
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JPage

Les Alliés , maîtres

du vent qui étoit frais ,

changeoient continuel

lement de poſition , ce

qut ne permut pas aux

Francois d'en venir à

un abordage général. .

La fumée d'ailleurs

qui portoit ſur notre

Eſcadre, l'empêchoit

de voir les mouvemens

de l'ennemi.

I 29.

· « Les François vou

loient en venir à l a

bordage ; mais l'en

nemi timide ou pru

dent ayant le vent

pour lui, l'évita con

tinuellement.... La fu

mée, pouſſée par le

vent ſur la Flotte Fran

çoiſe, l'empêchoit de

voir les mouvemens

de l'ennemi. » -

On doit ſentir combien de telles notes

ajoutent à l'intelligence & à la beauté d'une

narration; mais elles ne ſont pas toutes du .

même genre : dans celle-ci, par exemple ,

l'Auteur a le courage & l'adreſſe de ſe réfu
!

ter lui-même.

N o T E.

| Les Hiſtoriens ſe

ſont trompés , elle fut

très-utile , en dimi

nuant les forces de

I'ennemi par la perte

de ſes vaiſſeaux.

dre. La victoire ne fut que

ſeau ennemi étoit ſi ma

à fond un moment après. » ,

T E x T E. !

« Le Comte de -

Forbin, dans la néceſ

ſité de vaincre ou de

périr, eſſuie ſon feu,

fait ſa décharge , &

force à l'abordage le

Hollandois à ſe ren

# ; le vaiſ

traité, qu'il coula

· F ij - .. , - !
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| Réflexion d'ailleurs auſſi neuve que pro

· fonde : il n'appartenoit qu'au Procureur de

l'Amirauté d'obſerver qu'un vaiſſeau coulé

à fond diminue les forces de l'ennemi qui lé

perd. On ſe figure peut-être que M. Poncet

de la Grave ne ſe montre un profond Pen

ſeur que dans ſes Notes : ouvrez ſon Livre,

partie I, pag. 86, vous y lirez ces phraſes : --

« Le fanatiſme ſeul guidoit Soubiſe; mais

ſon unique objet étoit de ſe faire rechercher,

& de faire ſa paix au poids de l'or. »

' · Pag. 186. * La mort de l'Amiral, la perte

de ſon vaiſſeau, affoiblit les Anglois; alors

redoublant d'efforts & découragés, ils ſe ven

gèrent par la mort de l'Amiral. » -

Pag. 75 , Partie II. * Il battit l'ennemi, le

prit, mit le reſte en# 53 -

| Quand on aura

ſuivante, M. Poncet de la Grave ne doit plus

craindre de paſſer pour être Philoſophe.

| Partie II, pag, '66.« LouisXIV, auquel

on faiſoit la peinture la plus frappante de

la misère du peuple, tourna tous ſes deſirs

vers la paix, & s'abaiſſa à propoſer un ac

commodement aux Hollandois : démarche

mal réfléchie. Un Roi de France devant tou

jours faire la loi & non la recevoir, tant

u'il a des ſujets exiſtans , conſtamment prêts

à ſe ſacrifier pour lui. »

· En comparant le Texte de cet Ouvrage

à ſon Diſcours Préliminaire, on eſt tenté de

croire qu'il exiſte deux Poncet de la Grave,

çomme il y a deuxSoſies dans l'Amphitrion.

ien médité la réflexion

:
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A la page 122 du Texte, l'un prétend que

« le Cardinal Mazarin, après avoir pacifié

l'Europe, rétablit notre Marine abandonnée ,

& fit reſpečier le pavillon François. » Et à la

| page 3 i du Diſcours Préliminaire, l'autre

aſſure que ce Miniſtre, * occupé du ſoin

de ſoutenir ſa fortune chancelante, entouré

d'ennemis domeſtiques, ne vit qu'autour de

lui. Ses yeux ne purent ſe porter ſur la mer;

ſans ceſſe agité par le tourbillon des intri

gues, il fut contraint de laiſſer expirer la

marine. La gloire de la reſſuſciter fut réſer

vée à Colbert. » -

| Aſſurément voilà des opinions trop in

compatibles pour ſe trouver réunies dans le

· même individu. Mais quel eſt le vrai Soſie ?

Eſt-ce celui qui poſe en fait que Mazarin

ne vit qu'autour de lui , ou celui qui nous

, repréſente ce grand Miniſtre comme le Sau

veur de la Mionarchie , qui ne ſut jamais

plier, & pour qui ce n'étoit qu'un jeu de

faire trembler les ennemis de la France ? Se

peut-il, d'ailleurs, que la mêmè plume qui

a ſi heureuſement imité le ſtyle de Voltaire,

ait écrit les choſes qu'on va lire ?

« Il eſt réſervé à la nation Angloiſe de

tout faire contre les uſages & les règles pa

triotiques entre les nations policées. S'ils

font des deſcentes en pirates , ils enlèvent les

familles. » Partie I, pag. 47. -

" Alors M. d'Aché, qui prévit que les

Anglois ne ſeroient pas en état, de long

temps, de fatiguer les Établiſſemens des

' F iij




